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M ON SÎÊ VKy 

Bien que la DiCfertation que vous 
fli’avez demandée ne contienne rien 
de fort confïderable , je n’ai pas laifle 
de la faire imprimer , pour vous faire 
eonnoître, combien-je defere au con- 
feilque vous me donnés, de ne com¬ 
muniquer , que de cette maniéré 3 
les reflexions que je ferai à l’avenir 
fur'les matières de Phyfique & de 
Medecine. J’ay voulu encore, par 
une proteftation autentique, confir¬ 
mer la promelfe que je vous ai faite * 
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afin que vous ne doutiés plus ât h 
refolütion où je fuis de donner au 
public ce que j ai diâé dans l’Um- 
verfîté de Toulon fe. Mais parce que 
je ne puis pas exécuter ce deffein, 
auffi-tôt que je le voudrois » & que 
vous m’avez parle avec tant d’empref- 
fement de la promptitude avec la¬ 
quelle je le dois faire , qu’il feinjale 
que vous m’accufiés d’une grande né¬ 
gligence , j’ai crû que je devois' me 
juftifier de la conduite que j’ai gar¬ 
dée , & que je garderai encore là def- 
ftis. J’ai crû, dis-je» que je devais 
me juftifier , non feulement envers, 
vous» mais encore envers A ceux qui 
m’ont donné les memes eonfeils. 
Car d’autres m’ont follicité fur le me¬ 
me fujet, avec les memes emprefle- 
mens , & m’ont affairé que les trai¬ 
tés que j’ai diètes dans l’Univerfité 
de Touloufe,depuis l’an i6qg. avoient 
eu l’aprobation des perfomres d’un 
mérité diftingue' & d’une érudition, 
particulière , qui jugent » que la mé¬ 
thode, avec laquelle j’ai traité les ma- - 
tiefes» & les reflexions particulières 


que j’ai faites , pourront être d’une 
grande utilité' , pour faire de plus 
grands progrès dans la Medecine, & 
dans les autres Arts, qui dépendent, 
en quelque manière, de là Phyfique. 
Pour me mieux perfuâder qu’on çfli- 
moit mes e'erits , ils m’ont alfeuré 
qu’on en prenoit,de toutes parts, des 
copies, principalement à Montpelier, 
ou il y a un grand concours d’Eco- 
liers, & du Roiaume , & des païs 
étrangers , à un grand nombre des¬ 
quels , un : jeune Doéleur , de grand 
efprit, les a expliqués en particulier 
avec beaucoup d’applaudilfement. Ils 
ont ajouté à tout cela, que , fi je ne 
ne me hâtôis de faire imprimer mes 
traités , je perdois tout l’honneur que 
je pouvôis attendre de ce qu’il y a de 
mon invention. *Car , difoient-ils 
ces traités, étant devenus fi communs, 
il s’en trouvera qui inféreront dans 
leurs ouvrages ce que j’ai donné de 
meilleur , & qui a quelque raport 
avec lès matières qu’ils entrepren-?; 
dront d’expliquer. 


■ ê ; ■ 

quelqu’un, qui connoilifant lés em¬ 
barras où j’ai été, a dit ,-que s’il.s du- 
roîent un peu davantage, il nie feroit: 
perdre l’envie d’imprimer les traités 
que j’ai diétés, parce qu’il a voit mis 
dans des ouvrages qu’il alloit faire 
imprimer là plus grande partie de mes» 
opinions. Vous m’avés dit tout cela,, 
Monfieur , & bien d’autres me l’ont 
dit plus d’-une fois aufli bien que 
vous. 

Vous avés tous trouvé étrange. 
que j’aie paru infenfible à toutes ces 
remontrances je n’en ai pas été 
furprisj par ce que je voiois bien, que 
yous ne faifîés attention , qu’à ce que- 
vous demandiés de moi , fans con- 
fîderer les circonftances » où. je me 
trou vois ; mais je fuis fûr que vous 
ehangerés tous de#fentiment, quand 
vous aurés fait quelque reflexion fur 
les empéchemens qui ont retardé rée¬ 
xécution de mon deflbin. 

Vous fayés r Moniteur, qu’aprés le 
décès de mon Collègue 3 j’âi eu, pen-f 
dant les trois dernieres années , une’ 
double occupation , pour les fonc- 


trous de ma charge ; que' pendant - 
prefqüe tout ce teins rUhiverfîté a 
été'occupée à des difputes continuel-' 
lès à caufe de la vacance des trois* 
Regences ,- dont l’une étoit de Théo* 
Ibgie, l’autre du Droit, & la troifiéme- 
des Arts. Si vous ajoutés à cela le foin* 
que j’ài été obligé de prendre pour 
lés malades , fans parler de mes affai¬ 
res particulières - y vous n'aurés pas de 
îâ'peine à être perfuadé , que- bien 
loin, quaprès que je m’étois aquitté' 
des devoirs demeceffité indifpenfable,. 
il mereffat dit rems je n’ai peu bien 
fouvent fatisxaire aux obligations les 
plus preffantes, fans faire préjudice à- 
ma fantê , qui n’eft pas d’ailleurs des 
plus fermes-. 

Ceux qui feront quelque reflexion 
fur toutes ces chofes, ne trouveront 
pas mauvais, que j’aie différé, &. que 
je différé encore quelque tems , de 
donner au. public ce qu’on me de¬ 
mande. Et s’il femble que vous aies 
defaprouvé ma lenteur, je fuis perfua¬ 
dé , que vous ne m’ave's preffé avec 
tant d’ardeur ; que parce que vous ap- 



prëhendies quele retardement me pri- 
Véroit du peu de réputation, que je 
dois attendre dé mon travail. 

Tout cela éft bien obligeant, mais 
Vous poüvés mettre là deflfus vôtre 
efprit en repos , & tant s’en Faut que 
le retardement me puifle être preju¬ 
diciable , qu’au contraire vois trou¬ 
vères qu’il m’eft avantageux , pour 
Pinterêt que vous avës eu en veuë,iî 
vous y Faites reflexion; Car il m’efl: 
bien plus honorable que tant 1 de per- 
fonnes aient Fait transcrire les traités 
que j’ardiéiés, & que les copies en 
aient été portées en diverFes Provin¬ 
ces, & hors du Roiaume même , que 
fi je les avois Fait imprimer à mefure 
que je les compoFois. Et quand bien 
©es traités ne Feroient pas devenus fi 
publics de cette maniéré , je n’apre- 
henderois pas d’étre privé , de l’hon¬ 
neur qurm’en poarroit revenir, s’ils 
valent quelque choFe. Et les plagiai¬ 
res , s’ils me volent quelque piece 
confiderable , n’en tireront que delà 
©onFufion, n’y ai an? rien de fi aife' 
que de reconnecte cette Forte de iar- 
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cm. îles ouvrages compofes de ce 
qu’on a pillé de divers endroits ref 
femblent à un habit qu’on feroit dés 
étofes de diverfes manufactures, dans 
chacune defquelïes les connoififeurs 
remarquerôient dâbord la main de 
l’ouvrier qui l’a faite , & la différence 
qu’il y a des unes aux autres. Quel¬ 
que adreffe que puifïe avoir un mé¬ 
chant Sculpteur pour affembler les 
pièces dé diverfes Statues de Mercu¬ 
re, qui auraient été faites de la meme 
grandeur & dans la meme attitude, 
l’une par Phidias , l’autre par Praxitè¬ 
le , l’autre par Glaucon , & l’autre 
par Athenodore : quelque grand que 
fut l’artifice avec lequel ce Sculpteur 
joindroit les bras de la Statué de Phi¬ 
dias, les jambes & les cuiffes de celle 
de Praxitèle , & la tête de celle d’A- 
thenodore, au tronc de celle de Glau- 
coft , il rie fauroît tromper que le 
peuple , les habiles Sculpteurs re- 
connoitroient dabord que ce n’ëft pas 
l’ouvrage d’un feul , & remarque- 
roientdans chacune de ces parties îe 
earaéfere de l’ouvrier qui l’auroit fai- 



I© 

£é , & dans toute la Statue la ma.u- 
vaifc fôy de celui qui diroit que c’ejf 
Ton ouvrage. 

Vous favés l’adrelfe dont Michel-- 
Ange le fervit pour faire paffer pour 
antique une de fes Statues, & pour- 
faire voir enfuite qu’elle étoit un de 
fes ouvrages.- Ce grand Sculpteur 
l'ai {fa un pied de cette Statue imparfait 
êc à demi brute, &l’aiantcoupe'avec 
une partie de la jambe , il enterra la 
Statue dans un lieu , où l’on devoir 
creufer dans peu de teins. Quand elle 
fut decouverte , on en admira la beau¬ 
té , & on étoit feulement en peine de 
lavoir , qui des anciens Sculpteurs 
étoit l’auteur d’un ouvrage fi excel¬ 
lent. Michel-Ange mit fin à la cou* 
teftation quf étoit entre les Sculp* 
teurs , Sc fit voir que c’etoit lui què 
avoit fait cette belle Statue en mon-- 
trant le pied à demi brute , qui s’ajuf" 
ta parfaitement bien à la jambe dont' 
ii avoit étéfeparé. Vousiavés quela 1 
fuppofition des enfans a toujours mal 
æeufii, le defaut de marques de fécon¬ 
dité des femmes ^donnant aux maris 
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qu’elles veulent tromper, des juftes 
foupçons de leur artifice, & leur inf- 
pirant de chercher les moiens de fe 
precautionner contre la malice de leur 
dfprit. 

Pour revenir à nôtre^i&jet, je nç 
foi pas que je doive rim craindre? 
étant tres-aifé de recGnnoitre les li¬ 
vres fupofés, ox^BmBËËÊs qui ne font ?r 
pas de l’auteur , qSjBfie répandues 
dans d’afles gros vcmumes. Le fil leul e 
cara&ere particulier de chaq ufcgl nie, 
la liailon des pièces entre eîÆf^Wc» 
font connoitre à qui chaque chofê 
apartient, & ainfî un plagiaire ne fau- 
ïoit fe promettre aucun honneur de 
fes larcins. 

Vous pouvés juger par là que mes 
affaires font en parfaite fureté chez 
les connoiffeurs par tous ces inoiens 
de diftinguer les livres & leurs au¬ 
teurs par les différences les plus peti¬ 
tes , & chez ceux qui ne font pas ca¬ 
pables d’un fi grand difeernement par 
la notoriété publique dans Touloufe 
& dans Montpelier , & par un grand 
nombre de Thefes , qui ont été fou- 


tenues depuis quatre ans, dans ief- 
que-iles^m voit la plus grand^iartie 
de .ce que fai enffjgné , A; ^QpÉk|üf 
qui les ont foutenuës rfavoient apris 
que de moi ailleuts par le te mât 
nage que pét eront ceux à qui jn 
dicïé mes^flRés , & ceux à qui ils 
. en ont donmftf^ÉMiies» 
fjj| Tous ceuxfl^^^Vont la defenfe 
de ma caufe en a affez bon 

• nombre & d^^-bons efprits de 
Q^^^ne, de Bigorre , de Béarn , de 
Bs^Pp du Périgord , duLimoiin, 
du Qhercidu Roüergue , du Lan¬ 
guedoc , du Rouffilion , d’Irlande & 
d’Angleterre qui ont été mes Audi¬ 
teurs , St quelques uns qui ont porté 
les copies de mes écrits dans les autres 
Provinces .& hors du Roiaume. 

Si je ne cherchois que l’honneur,' 
j’en trouve dans tout ce que je viens 
de dire , au delà de mon attente, de 
j’ai dequoi être content, fans me met¬ 
tre davantage en peine. Je ne veux 
pas pourtant m’arrêter là ; Et quand 
je n’aurois pas engagé ma parole, une 
auffi illultre Univerfitém’aia.nthono- 



fè d'une des Regenées des Arts , je 
gne crois dans l'obligation de répon¬ 
dre, en quelque maniéré, à l’attente 
qu’on a eu de moi , 8c de faire con- 
Àitre , autant que je pourrai de ma 
part, que les Profefleurs y ont à cœur 
raccroiffement &.l’embeliflement des 
Sciences. Ce motif eft afles puiflant 
pour me faire faire des diligences ex¬ 
traordinaires ; 8c je vous a fleure en¬ 
core que j’emploierai tout ce que 
j’aurai de loifir pour donner au plû- 
tôt au public les Traités fuivans. 

1. Du Mouvement , où j’explique 
de quelle maniéré le mouvement Ce 
communique 8c fe modifie , 8c prend 
diverfes déterminations , 8c les divers 
états des corps, qui dépendent du: 
mouvement ou du Repos. 

2 . Des Principes de Mechanique» 
i où je traite de l’Equilibre des foîides 

& des liquides. 

3 . Des Elemens par rapport aus 
fens Externes, où je cherche dans les 
corps mixtes , les principes de ces 
afreétions qu’ils produifent d^ns les 
organes de nos fens , qui font fui vies 
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de certaines Senfations, & en parti¬ 
culier j’exâmine ce que les anciens 
ont dit des premières qualite's, & ea 
quel fens il faut entendre ce qu’ils 
ont dit de leurs combinaifons. ^ 
4 . Des Temperamens, où je tache 
d’expliquer, comment par le mélangé 
des Elcmens, leurs vertus Ce tempè¬ 
rent ou le détruifent entièrement. 

f. De la Fermentation, où j’expli¬ 
que ce qui facilite la Fermentation, 
ce qui la 'retarde , ou qui l'empe'che. 
Quelle efl la caufe immédiate de là 
Fermentation par quels principes 
elle eft determine'c à agir , de quelle 
maniéré elle agit ? Quels font les ac- 
eidens qui accompagnent la fermen¬ 
tation , & ceux qui en font des fuites 
neceflfaires. 

6 . Des corps mixtes (impies,de 
leur génération & corruption , & en 
particulier de cette efpece de cor¬ 
ruption , qu’on appelle pourriture, 

7 . Des plantes , où je parle de 
toute l’oeconomie des corps des plan¬ 
tes , de leur nourriture, de la produc¬ 
tion des feuilles, des fleurs, des fruit*} 



des femences , de leur génération 8& 
eortuption, des caùfes de leur durée 
plus longue on plus courte. 

8. Du corps des animaux en ge¬ 
neral , ou apres avoir divife' les ani¬ 
maux en divers genres & efpeces , je 
parle en general des parties folides 
dont leur corps eft compofé } & les 
examinant dans le detail, je m’atta¬ 
che particulièrement- à celles qui f© 
trouvent dans le corps de l’homme ; 
& fur chaque efpeee de partie je re¬ 
marque ce qui fe trouve de particulier 
dans les autres efpeces d’animaux, 
J explique particulièrement la Struc¬ 
ture organique de chaque partie , ce 
qui regarde le mouvement des muf- 
cles j des membres 3 & de tout le 
corps. Les divers mouvemens des ani¬ 
maux qui marchent , de ceux qui 
rampent, de ceux qui volent ou qui 
nagent,& de ceux qui fautent. J expli¬ 
que comment fe fait la refpiration & 
le mouvement du cœur & du fang. 

<?. Des humeurs qui fe trouvent 
dans les corps des animaux, oû je re¬ 
cherche la nature des Elemens dont 
B 2 
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elles font compofées , & des vertus 
qui tefultent de ce mélangé. Quelles 
en font les caufes ? & à quels ùiages 
elles fervent dans ces corps. 

ïo. Des facultés dés quelles dépend 
fœconomie des corps des animaux, 
où je recherche en quoy confîfte 
la faculté naturele & vitale. De quels 
principes dépendent les fonctions 
qu'on leur attribué. Quelles font les 
caufes de la faim & de la foif. Quel¬ 
les doivent être les qualités des ali- 
snens, quelles préparations ils doivent 
recevoir hors du corps & au dedans; 
Quel efb le principe de leur dilfolu- 
fcion.Comment le chyle eft pouifé vers 
le fang. Quels font les principes tant 
Internes que ceux qui viennent du 
dehors , qui entretiennent le fang 
dans une efïervefcence continuelle; 
Quelle eft la nature des férmens que 
le fang reçoit de l’àir par les pou¬ 
mons par le moïen de la refpiration. 
Comment ces fermens fè communb 
quent aux animaux, qui n’ont point 
de poumon , & au foetus dans le ven¬ 
tre de fa mere ou dans l’oeuf; De 



quelle neceffité eft la tranfpiration; 
Et d’où vient que les animaux qui 
refpirent, ne peuvent fe paffer de la 
refpiration dés qu’ils ont commencé 
de refpirer. Quelle eft la principale 
caufe de la fanguific-ation. Conpment 
le fuc nourricier fe cjiftribuë à toutes 
les parties du corps & comment il 
s ? y attache. Ou je démontre que la 
nourriture n’eft. pas portée par les 
nerfs. Après je traite de là faculté 
animale , & j’examine quelles difpo- 
fitions font neceffaires de la part du 
corps , afin qu’elle fajfie bien fies fonc¬ 
tions? Quelle eft l'origine des efprits- 
animaux 3 . §c par quelles caufes ils fie 
meuvent. Quelle doit être la ftruéïu- 
re des organes des fens & de ceux difc 
mouvement. Gomment les objets 
agiflent' fur lés organes des feus 
Quelle eft en particulier la ftruélure* 
de l’organe de chaque fens extérieure 
Je traite après des objets de chaque* 
fens extérieur & de leur aétion. En* 
fin du fens commun ,-de la mémoire^ 
de la veille j & du fommeil. 

H. De la génération & corruption^ 
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'des animaux , que je divifê en* trois 
parties. Dans la i. je tache d’expli¬ 
quer , comment fe fait la génération' 
du poulet dans l’œuf. Quelle eft fa- 
nourriture. Et par quelles voies elle' 
e-ft portée tout ce qui fert media-, 
tement ou immédiatement à cela , 8c 
je me fers dans cette recherche des- 
obfervations , qui ont été faites par 
Ariftote , par Aldobrand, par Har- 
vée, &■ par Malpighi, & particulière¬ 
ment de celles que celui-cy a faites,, 
parce qu’elles font plus exaéïes, & 
dans un plus grand détail. Et j’expli¬ 
que avec foin les opinions de ceux 
qui enfeignent que Dieu a produit 
immédiatement- les femences de tous- 
les individus vivans , & je fais voir 
que de ce que les animaux fe nourrif- 
fent on peut déduire qu’ils peuvent 
engendrer leur femblables indepen- 
danient de ces femences , qu’on pré¬ 
tend avoir été formées dés le com- 
mencemçnt.du monde. J’applique en», 
fuite aux vivjparçs ce que j’ai dit des- 
ovipares , 8c touche ce qu’il y a de 
plus confiderabiq concernant la. fe- 
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eondité'des animaux, les çaufes des 
incommodités menftruales des fem¬ 
mes, & les changemens qui furvien— 
lient aux corps des femeî les par le 
commerce des mâles. 

Dans la fécondé partie jcr recher¬ 
che les caules des divers changement 
des corps des animaux, dans les diffé¬ 
rons âges.. 

Dans la troiüeme je fais voir là 
necefïité qu’il y a de mourir , ou par 
le cléifechément que la vielleffe caufe , 
ou par les maladies. Et parce que la? 
fièvre efl: celle qui fait mourir la plu¬ 
part des animaux , j’en donne une idee 
generale, & j’expliqueTes caufes, 8C : 
fes accidens les plus confiderables. 
Ge font les Traités que je didfcai les 
années i< 58 o. i< 5 Si.&- 1682. Peut-être 
en ajouterai-je encore quelqu’autre à? 
ceux là. 

Tout cela fera joint à quelques? 
Commentaires fur les huit Livres de 
Fhyfique d’Ariffcote, fur les Livres du 
Monde, des Cieux, des Meteores , & 
fur ceux de la Génération de ce 
ffiemç Ehiloiophe. C’eft làque font 
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établis les principes déquels je déduis 
ce qui eft contenu dans les Traités 
dont je viens de parler. C’eft dans ces 
Commentaires qu’on trouvera des 
pièces qui s’ajufteront auffi bien avec 
divêrfes parties de ces Traités que le 
pied demi-brute de la ftatuë de Mi¬ 
chel Ange s’ajufta avec la jambe de 
laquelle il avoit été feparé, & qui fe¬ 
ront connoître quelle main y a tra¬ 
vaillé. On pourroit trouver des piè¬ 
ces qui feroient le même effet dans 
les Ouvrages que j’ai déjà faits im¬ 
primer. 

Voilà ce que j’ai refolù de donner 
au public , & fi vous avés quelques 
difficultés confideràbles fur ces ma¬ 
tières , vous m’obligérés, de me les 
faire connoître, afin que je tache de 
lés éclairciri Je fuis* 

Monsieur-, 

Vôtre, &c.- 
BAYLE. 




DISSERTATION 


SUR 

QUELQUES QUESTIONS 

B E PHYSIQUE 

. E T 

DË MEDECINE. 
QUESTION PREMIERE. 

De la. ne.cefsitê de l’a faignee. 

E Ncoke que la neceffité de fé 
fervir delà faignéedansiaplus* 
part des maladies fort démon¬ 
trée par des raifons tres-con- 
vaincantes , & confirmée par Vexpe- 
rience de plus de vingt fiëcles, néant- 
moins Taverfion , qu’un grand nom- 
bre-de perfonnes ont pour ce remedë^ 


22 

©Blige les Médecins de profite* de' 
tout ce qui peut perfuader les avan- 
tages qu’on en peut tirer , & de 
faire connoitre les caufes d’une pré¬ 
vention fi dangereufe. Cette er¬ 
reur a tirs là première origine en par-- 
tiede la timidité & de la molefle de 
certaines perlonnes ,qui regardent la: 
douleur , comme le plus grand de 
tous les maux ^ <k qui aiment mieux 
s’expofer à des accidens très-dange¬ 
reux, que de fouffrir un coup de lan- 
cete, le danger ne leur paroilfant pas* 
fî certain, ni fi proche , que le coup 
qu’on leur préparé. Cette erreur vient 
aulfi en partie d’une conftitution par¬ 
ticulière du cerveau qui fait qu’oæ 
ne fauroit voir couler le fang des 
autres,; moins encore le lien, fans* 
tomber en défaillance. Quelque 
forte que foit cette mauvaife difpôfi" 
tion du cerveau , ■& quelque grande 
que foit l’averfion qu’on a pour la ; 
faignée , il feroit aifé de remedier à' 
Fun & l’autre , & l’on detruiroit enfiir 
cette erreur, fi elle n’avoit toujours 
lté , & n’étoit encore fomentée par 
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tes charlatans. Ces faux Médecins 
a'bufent de la foiblefle des malades qui 
craignent la faîgnée , pour la décrier 
dans leur cfprit , & en même tems 
ceux , qui la confciilent, parce qu’ils 
n’ont point d’autres moiens d’établir 
leur réputation , qu’en ruinant celle 
d’autrui par des voies indignes. Ils 
n’ont pas beaucoup de peine à reuflir 
dans ce deffein ^ les grandes preuves 
&. les raifonnemens folides n’étant 
pas neceffaires, lorfque les paillons de 
ceux à qui l’on parle prennent le parti 
de ceux qui leur veulent perfuader 
quelque chofe. 

On voit tous les jours des effets fu- 
ïicftes de cette crainte des malades, & 
de cette complaifance artificieufe ÔC 
lâche de ceux qui les confeillent. De 
forte qu’il eft important que les véri¬ 
tables Médecins faifent tous les jours 
de nouveaux efforts pour s’oppofer à 
ces pernicieufes maximes. Et on ne 
doit pas fe rebuter par le peu d’âpa- 
rance qu’il y a de trouver des raifons 
-plus fortes que celles dont on s’efl 
fervi jufqu’ici pour démontrer la ne- 
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ceffité de la faignée ; car de meme 
qu’on fait trébucher La balance à for¬ 
ce de la charger de nouveaux poi ds , 
& que le dernier qu’on met dans le 
baffin, quelque petit qu’il fôit, le 
fait décendre , on voit bien fouvent 
qu’aprés avoir emploie inutilement 
de grands raifonnemens, on convainc 
enfin les hommes, & on les faiteeder 
à de forts petits , qui pofiible n’au- 
roient produit aucun eftét,s’ils étoient 
venus les premiers. 11 y a d’ailleurs 
de certaines difpofitions dans les ef- 
prits , qui font que ce qui vient d’ua 
certain endroit, ou de certaine ma¬ 
niéré, eft mieux receu quoique moins 
bon que ce qui vient d’ailleurs, quoi¬ 
que beaucoup meilleur. 

C’efi; pour ces raifons que lifant il 
y a quelques années le livre de M. 
Papin fur la maniéré de ramolir les 
os , & m’étant avifé que j’en pourrojs 
déduire une raifon , qui peut fervir à 
démontrer la neceflité de la faignée, 
je crûs qu’elle ne devoir pas être mé- 
prifée , & qu’il feroit de quelque uti¬ 
lité de la faire connoitre aux autres. 

C’eft- 
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C’éft-oe que je vas faire. 

Cét Auteur pour faire cuire en 
peu de tems , & avec un petit feu, 
non feulement leschairs, mais encore 
les os, & en faire delà gelée, fc fert 
d’une machine qui eft principalement 
compofée de deux vaififeaux , dont 
le premier eft de figure cilindrique 
ferme'au bout d’en bas & ouvert de 
l’autre. C’eft dans ce vaiffeau qu’on 
met les chairs pour les faire cuire, 
& les os pour en faire de là gelée» 
fermant l’ouverture avec un couver¬ 
cle fort jufte, lequel on affermit avec 
‘ des bandes de fer, afin que rien ne 
puilfe s’exhaler. 

Le fécond vaiflfeau eft fait au fli en 
forme de cilindre , comme le pre¬ 
mier , & dont le bout d’en bas eft 
fermé. On met le premier vaifleau. 
dans celui-ci qui doit avoir une ca¬ 
pacité aifés grande , non feulement 
pour le contenir , mais encore afin 
qu’il refte un peu de vuide entre le 
petit vailfeau & les parois du grand. 

Quand on a placé le petit vaiifeau- 
dans le grand , on remplit d'eau cét 
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cfpace vüide , on met le couvercle 
bien jufte fur l’ouverture du grand 
vaiffeau, & on l’arrête comme celui 
du petit j pour empêcher que l’eau 
ne s’échape. On laiffe pourtant dans 
le grand couvercle une petite ouver¬ 
ture , qu’on bouche d’un petit bou.- 
chon proportionê à fa grandeur. Le¬ 
quel on tire:quand on juge à propos 
de lai (fer foftir un peu d’eau , afin 
qu’elle fait plus ou moins pre{fée 9 
fui vaut le deftein que l’on a de faire 
une plus prompte ou plus grande 
cocSion ou diffoiution des chairs# 
des os 9 ou de faire tout cela dans plus 
ou moins de te ms , & avec plus ou 
moins de violence. 

Apres qu on a mis le petit vaiffeau 
qui contient ce qu’on veut faire cul¬ 
te , dans le grand , qu’on a rempli 
d’eau , ce qui relie d’efpace vuide 
dans celui-cy, & qu’on l’a bien fer¬ 
mé , on met cette machine dans un 
fourneau , oit l’on void qu'en fort 
peu de tems , avec un fort petit feu 
de peu de charbon, ce qu’on a mis 
dans le petit vaiffeau fe cuit parfaite- 



ment bien ? & que les os Ce diffolven# 
& fe reduilent en gelée. 

Cette .codion des chairs, & cette 
diffohmon des os , fe font plus ou 
moins promptement avec le même 
feu-yfclon que l’eau du grand vaifleau 
-eft plus ou moins preffee. De manié¬ 
ré que fî le vaiffeau eft bien plein 5 
d’eau, la codtion fe fait dans tres- 
peu de tems. Si ï’on l'aiffé for tir une' 
partie de l’eau par la petite ouvertu¬ 
re du grand couvercle ,■ la coéfion fe 
fait lentement, & dans un tems'dou¬ 
tant plus long, qu’on a laide écou¬ 
ler une plus grande quantité d’eau» 
De maniéré que l’eau qui eft prefle% 
ehaufe davantage & produit de plus 
grands effets par fa chaleur, que cel¬ 
le qui ne l’eft pas tant, bien que la 
ehaleur de l’une & de l’autre dépen¬ 
de de la même eaufe , e’eft à dire du 
même feu. 

f Ces phenomenes paroiffent d'a¬ 
bord affés furprenans , mais fi on 
fait reflexion fur ce qui fe paflè 
dans les corps chauds, il n’eft pas 
• difficile d’en trouver la caufe. ta ma- 
Gl 


28- 

nifefte diflîpation des parties Tnfénff- 
feles des corps, qui font fort chauds* 
eft une preuve évidente , que les par¬ 
ties, dont ces corps font eonipofésj 
fouffrent quelque agitation ï qu’elles 
font dans un mouvement vortiqueux 
ou de vibration, par lequel elles font v 
effort à fe chafïer les unes les autres,» 
& à fe feparer de leurs voifines. C’eft 
principalement par ce mouvemeht 
yortiqueux ou de vibration des parti¬ 
cules infcnfîbles,que les corps chauds 
agiffent fur les autres , leurs particu¬ 
les faifant continuellement effort 
pour ébranler par leur mouvement,' 
celles des corps yoifins qu’elles frap¬ 
pent leur agitation fe communi¬ 
quant plus ou moins , & peu à peu, 
aux parties des memes corps, feloa 
quelle eft plus ou moins violente. 

Cela étant ainfi , il eft certain qu’un 
corps denfe chaud agiflant par lia 
plus grand nombre de parties, qu’un g 
corps rare de meme grandeur & éga¬ 
lement chaud , doit éehaufer plus 
promptement le corps qu’il touche, 
que ne fauroit faire le corps rare. - 


-P 

C’eftpour cette raifon qu’un fer fou- 
* ge échaufe ou brûle plus prompte¬ 
ment, & avec plus de .violence, qu’un 
charbon ardent. De maniéré qu’il 
ne faut pas être furpris que l’eau 
chaude , qui eft plus prelfée, & par 
coufequent plus denfe , échaufe le 
K corps qu’elle touche plus prompte¬ 
ment & avec plus de violence que 
beau, qui eft raréfiée, & qui occupe 
un plus grand efpace , bien qu’elle 
foit également chaude, ou que la 
chaleur dépende d’une même caufe. 

Il y a encore une raifon particulière, 
qui fait que les corps liquides chauds 
font capables de produire une plus 
grade chaleur lors qu’ils font réduits- 
dans un plus petit efpace, par la forcé 
delà compreflion ,^que lors qu’ils fe 
peuvent dilater autant que le degré' 
de leur chaleur le demande , c’eft 
que les particules des liquides le 
| mouvant continuellement en tout' 
fens, non feulement elles fe choquent* 
plus fortement entre elles , lorfque 
le liquide eft comprimé , mais en¬ 
core elles font fur les parties dtp 
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fblide qui contient le liquide , un 
frotement plus violent, en gliffant 
fur elles, & par confequent les ébran- 
lent davantage. De maniéré qu’un 
corps liquide , qui d’ailleufs n’eft 
pas chaud, peut , à caufe de la feule 
compreffion échauffer le corps dur, 
dans lequel il eft preffé. C’eft ainfî 
que l’air qui a été pouffé dans les ar- 
quebufes à vent jufques à une gran¬ 
de compreffion en échauffe le canon. 
C’eft par cette chaleur qu’on connoît 
que l’arquebufe eft affés chargée, ou 
que la compreffion de l’air eft affés, 
forte, & que fon reffort eft affés tendu 
pour produire l’effet qu’on prétend. 

Il n’eft pas neceffaire de faire de 
grands raifonnemens pour prouver 
qu’elle eft la force d ? un frotement 
violent , pour échauffer les corps, 
une infinité d’experiences qu’on fait 
le faifant affés connoître. G’eft par 
le frotement violent que les petites 
baguetes de fer & des autres métaux* 
qu’on paffe par des filières pour les 
alonger, s’échaufent & échaufent les 
filières par lefquelles on les fait-paffer. 



C’eft par ce frotement violent que 
les filets d’un cable, qui rotnp par la 
trop grande pefanteur du fardeau 
qu’il foutient , s’enflament, comme 
j’ai démontré dans le 34. de mes Pro 
blemes. De maniéré qu’on ne peut 
point douter, que tant les petits que 
les grands corps , qui font preffés 
contre les autres joignant lefquels- 
ils fe meuvent, n’y excitent neceffai- 
rement quelque, degré de cbaleur-v 
fuivant qu’ils font plus, ou moins* 
preffés,,. 

P Si l’on fait ferieufement réflexion 
fur ces experiences,fi l’on applique ce 
raifonnement au fang qui coule avec' 
rapidité dans les vaiffeaux, & dont 
les parties font dans une violente agi¬ 
tation par l’éffe-rvence de la fièvre, oa 
fera convaincu qu’il doit exraordû- 
nairement échauffer les vaiffeaux fan* 

1 guinaires , & les fibres- des parties 
qu’il arrofe , & y caufer des inflam¬ 
mations & des diffolutions, fur tout 
s’il excede en quantité. Et il 11’y a 
point de doute que la plénitude feu¬ 
le des vaiffeaux ,. indépendamment 


df’üne éffervefcence extraordinaire 
peut produire une partie de ces de- 
fordres , qui font neceffairement fui- 
vis de la fièvre. Ce font des effets 
qu’on peut affés fouvent remarquer, 
fi on veut fe donner îa peine d’ouvrir 
les cadavres de ceux qui font morts 
de la fièvre , ou de quelque inflam¬ 
mation, ou qui ont été étouffes par 
la trop grande quantité du fang. Voi¬ 
ci des obfervarions confiderables 
que j’ai faites. 

Il. y a environ douze ans qu’on 
porta à l’Hôpital S. Jacques de Tou- 
loufe , que je fervois alors, un mala¬ 
de atteint d’tme grande inflammation 
de poitrine , qui avoit été fort peu 
faigné, & qui mourut dans peu d’heu¬ 
res apres qu’il fut arrivé dans l’Hô¬ 
pital. Je fis ouvrir le cadavre ,& outre 
la fuppuration que l’inflammation 
avoit fait dans le poulmon je trouvai 
que l’éffervefcence du fang avoit tel¬ 
lement altéré le cceur & diffout les 
parties moles des fibres-, quelles ne 
tenoient prefque point les unes aux 
autres , & qu’elles fe feparoient au 


moindre attouchement - . fè n’ai fu¬ 
mais veu que la coéüon dans l’eau ait: 
produit un fi grand changemerft dans 
les chairs mufculeufes ÿ que leurs fi¬ 
bres le peulfent feparer avec tant ds 
! facilité, bien que les fibres des autres 
mufcles n’aïent pas entre elles une' 
Çi forte liaifon que celles du cœur. 

J’oblèrvai encore environ' le même 
tems dans le cadavre d’un pluretique^ 
que non feulement la plevre avoit 
lté détachée des coftes par l’effervef- 
cence du fang ou des ferofités, mais 
encore que les deux membranes dont 
elle eft compofée étoient feparées 
l’une de l’autre. J’obfervay encore 
des inflammations internes en divers* 
cadavres , qui ne venoient que de ce 
qu’on n’avoit ofé feigner les malades 
nonobftant la violence de leur fièvre^ 
à caufe de la malignité quvregnoit 
alors dans la plufpart des maladies , 
& qui fervoit de pretexte à ceux qui 
êtoient oppofez à la faignée lors mê¬ 
me qu’il n'y avoit aucune marque de 
. malignité. 

Tant d’experiences ôc la* raifon 
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ébîïfpirant fi bien enfembfe pour fai¬ 
re voir les pernicieux, effets que la 
eo'mpreflion du fa?ng peut caufer dans 
te corps des animaux , fur tout lors 
qu’il eft échauffé, & qu’il fouffre une 
effervefcence extraordinaire , on ne 
fçauroit doûter que dans ces ocea- 
fions , pour éviter'ces accideris, il n# 
foit neceffaire de diminuer cette com- 
preffion , ee qu’on ne fçauroit faire 
qu’en diminuant la quantité du fang 
par l’ouverture des vaifléaux, tout de 
meme qu’on rte fauroit diminuer la 
ecmpreffion de l’eau de la machine 
de Mr. Papin , qu’en ouvrant le petit 
trou du couvercle du grand vaiffeau* 
pour en îaiffer écouler une partie. 

Comme ,>aprés^ qu’une partie affeV 
oonfiderable d’eau a été vuidée de h 
machine de'Mr. Papin , les os ne fau- 
roient être réduits en gelée, ny me- 
me ramolis que dans un long tems- 
ou par une augmentation confidera- 
ble du feu , on doit efperer que lé 
fang étant diminué d’une quantité 
fufïifante , il ne fe corrompra pas fi 
facilement,& qu’il ne fe fera point de 



diflfolution dans les parties folides, % 
moins qu’elles foient déjà fort alté¬ 
rées , ou qu’il y ait quelque -caufëf 
particulière , qui puiffe produire cép 
effet, par exemple l’acrimonie corra- 
fïve des humeurs, à la£tion de la¬ 
quelle il faut s’opofer par d’autres re- 
inedes après qu’on a fufïifametit tL~ 
ré du fang. 

Bien que ces expériences 8 c ce$ 
raifcnnemeas fartent voir évidemment 
la necefïké de la faignée , les ennemis 
4e ce remede ne fe rebuteront pas 
pour cela de faire leurs efforts pour la 
faire haïr aux malades timides , en 
rempliffant leur efprit d’objets effroïa- 
bles, en leur reprefentant les effets 
funeftes que les faignées exceffives 
faites mal à propos ont produit, qui 
font, à ce qu’ils difent, des fuites ne- 
.ceffaircs de ce remede. Ils menacent 
dabord de l’hidropifie ceux qui font 
endifpofition de felaiffer faigner. La 
faignée, difent-ils, en ôtant une par¬ 
tie du fang , dépouillé celui qui refte 
dans le corps de la partie fpiritueufe* 
l’affoiblit & le rend inepte pour fervir 



zmx ufages auquels il eft deftiné.Ces 
<difpofîtions, difent-ils , mènent in¬ 
failliblement à ’l’hidropifîe. C’eft la 
plus forte objection que cesfortesde 
gens font contre la faignëe. A quoi 
l’on peut répondre que les faignées 
peuvent être fi exceftives & faites fi 
mal à propos , qu’elles cauferont l’hi- 
dropifie , ou une prompte mort du 
malade , ce qu’on doit appréhender 
quand elles font confeiîlées par les 
Charlatans , mais qu’on ne doit rien 
craindre de femblable des véritables 
Médecins, qui n’ordonnent des faig¬ 
nées qu’alors qu’elles font bien indi¬ 
quées , & qui les favent proportion¬ 
ner aux forces des malades. Au relie 
un Médecin doit avoir en veuë de ti- 
ter fon malade du péril de la mort, 
qui eft prefent & certain , au hazard 
qu’il tombe dans une autre maladie. 
Qu’elle précaution plus malheureufe 
peut - on prendre pour empecher 
qu’un malade ne devienne .hidropi- 
que que de le lailfer mourir de la fiè¬ 
vre dont il eft actuellement atteint, 
en ne faifant pas les faignées necef- 
faires, 


faires , & de l’abandonner a un dan¬ 
ger évident pour éviter une maladie 
incertaine , & qui n’eift pas toujours 
incurable. Les fièvres malignes fer¬ 
vent encore de beaucoup aux Charla¬ 
tans pour décrier la feignée parmi le 
peuple que le nom de malignité rem¬ 
plit de frayeur, & l'on voit que des 
perfonnes de bon efprit & de bon fens 
£è laiffent entraîner à la foule.Tout de¬ 
vient peuple quand la crainte fe mê¬ 
le dans les refolutions qu’on prend. 
Dans cette difpofition des efprits il 
n’eft pas mal-aifé de faire haïr la faig- 
née à ceux qui font déjà perfuadez 
qu’elle eft pernicieufe dans les fièvres 
malignes, car bien qu’il n’y.ait aucu¬ 
ne marque de rnalignitéjon appréhen¬ 
de celle qui peut furvenk fur les prog- 
noftics des Charlatans, bien qu ils ne 
les appuyent d’aucune raifon. C’eft 
un malheur que les malades ne peu¬ 
vent pas faire de grandes reflexions,' 
& que les ennemis de la faignée ont 
toûjours pour eux les .âmes timides,’ 
qui font le plus grand nombre, fans 
parler de ceux qui s’entêtent des opi- 

Q 
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nions extravagantes pour cela feule¬ 
ment qu’elles ; font extraordinaires. 
On pourroit mettre dans les efprits 
des cbfpofitions plus favorables peur 
la faignée , & une jufîé défiance des 
Charlatans > fi on ouvroit plus fou- 
vent qu’on ne fait les cadavres de 
ceux qui font morts de la fièvre, ou 
de quelque inflammation. Les mar¬ 
ques fenfiblcs , qu’on y v étroit, 
des defordres que le fang trop com¬ 
primé dans les vaifleaux peut caufer, 
feroient affeurement une plus forte 
iïnprelfion fur les efprits, que les raî- 
fbnnemens abftraits, bien que tres- 
folides, & perfuaderoient plus effica* 
cernent U neceffité de la faignée» 



qjjestion il 


De Va&ion des mufcles inter- 
cojlaux.. 

L Es Médecins font partagés en 
des fentimens differens fur fac¬ 
tion des mufcles intercoftaux , qu’ils 
divifent en externes & internes. Les 
uns prétendent que les aérions de ces 
deux fortes de mufcles fe font alter¬ 
nativement. Que les mufcles internes 
fervent à élever les côtes, & par con- 
fequent à dilater la poitrine, ce qui eft 
neceflaire pour l’infpiration , & qu’au, 
contraire les externes font aîSaiffer 
les cotes, & retreciffentla poitrine, & 
q.u’ainfi ils doivent être mis au nom¬ 
bre des mufcles , qui fervent à l’ex¬ 
piration. Les autres foutiennent que 
les mufcles intercoflaux s’acourcilfent 
& fe relâchent tous à même tems , & 
qu’ils agiflênt de concert pour une 
même fin. C’efi: à dire, pour rétrécir 
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la poitrinë en abaiftantles cotes pour 
faire l'expiration , comme dit Die- 
mer Broeek , ou pour donner une 
plus grande étendue à la poitrine jea 
élevant les cotes dans l’inTpiration» 
Ceux qui foutiennent que les muf- 
cles intercoftaiix agiftènt enfemble, 
défendent leur qpinicn par ces raifon*- 
liemens. Si on écorche la poitrine 
dam animal vivant dilent-ils » on 
voit manifeftement que les fibres des 
mufcles intercoftaux tant internes 
qu externes le raeourciftènt > & de¬ 
viennent tendues toutes à même 
tems, donc elles agiftènt toutes à 
même tems , donc elles fervent tou¬ 
tes à une meme fin , c’eft à dire , à la 
dilatation ,, ou au retrecitTement delà 
poitrine. D’ailleurs il eft mal-aifé, 
diient-ils , de concevoir que les fibres 
des mufcles intercoftaux internes 
foient dans le relâchement pendant 
que les externes fe raeourciftènt, n’ÿ 
aïant point d’aparenee, que les efprits 
puiflènt être portés vers les mufcles 
internes pour taire leur contraction,, 
fans qu’ils coulent à même tems dans 



les externes pour y produire le meme 
effet, n’y aïant aucune caufe de cet¬ 
te diverfité dans la diftribution des 
efprits qu’on puiffe affigner. Enfin il 
Semble à ces Médecins qu’avec la 
diverfe obliquité ou inclination des 
fibres des mufcîes intercoftaux fur les 
cotes, il eft aifé d’expliquer, com n 
ment elles conspirent a produire un 
meme mouvement, en fie racourciffant 
toutes à meme tems , comme il eft 
àifé d’expliquer, comment plufieurs 
hommes qui marchent de front peu¬ 
vent tirer un meme mobile par diver¬ 
ses cordes , qui le pouffent par des 
lignes diverfement inclinées, ou par 
des dire&ions differentes , entre les¬ 
quelles le mobile eft porté par une. 
direction moïene. Voilà les princi¬ 
pales raifons que je fâche des defen- 
feurs de cette opinion, qui pourraient 
paffer pour vrai-femblables , fi le fen- 
timent contraire n’étoit pas Soutenu, 
par des demonftrations géométriques, 
après léquelles tout ce qui parait op- 
pofé doit être regardé , comme des 
fophil'mes, ou comme des expériences 
trompe ufes». D 5. 



Pour Bien comprendre ces demonf 
tratiôns , il faut confiderer , que les. 
cotes font en forme d’arc qu’elles 
font rangées à droite & à gauche le 
long de fepine, que leurs extrémités 
font attachées , comme fur des apuis 
immobiles , d’une part aux vertebres 
de l’epine du d®s x ce qui eft commun, 
à toutes les cotes ; & que dé l’autre' 
elles tiennent, ou à l’os fternum , ce 
qui eft propre aux vraies cotes ; ou 
au cartilage des cotes plus longues & 
fiiperiéures , ce qui eft particulier aux: 
fauffes cotes. Il faut encore remar¬ 
quer, que la partie du milieu , ou- 
qui eft proche du milieu dé chaque 
cote penche vers le ventre inférieur^. 
Dé cette fituation dés cotes & de cet¬ 
te connexion des extrémités, on doit 
ïnferer que lëur grand'mouvement le 
fait vers l'e milieu, car leurs extrémi¬ 
tés étant comme immobiles, les au¬ 
tres parties ont plus, ou moins de 
mouvement, à mefure qu’elles font 
cloignéës des points d’apui, ou de 
Taxe qu’on conçoit paffèr par ces 
points. Il ny a perfonne qui- ne re~- 



eonnoiffe par cette difpofitîon des- 
cotes, que lors qu’elles s’abaifienr, 
les parties du milieu de celles qui font 
oppofe'es s’approchent entr’elles, & 
que la cavité'de la poitrine en devient 
plus e'troite ; que les mêmes parties- 
s’éloignent Tes unes des autres dans le- 
Hautement des cotes , & que la cavi¬ 
té de la poitrine devient plus grande^ 
& que par conséquent l’abaifTement 
des cotes fért à l’expuMon de l’air qui' 
eft dans le poumon , ce qu’on appelle- 
expiration , comme l'élévation des= 
memes cotes fért à FinfpiratioH* 

Ces chofés ainfi fuppofées , pour 
démontrer quel eft l’ufage des maf-' 
des intercoftaux externes & inter¬ 
nes , (bit dans la figure* la ligne A C,. 
qui reprefente l’épine du dos , 8 c 
lés points A & B le lieu de l’infér- 
tion d’un des bouts des deux côtes* 
AD , & B E , qui font reprefen- 
fiées comme perpendiculaires à l’épi¬ 
ne du dos , & qui font les mêmes' 
que les côtes A L & B K, qui font à 
peu prés ainfi inclinées en bas dans 
leur fituation- naturelle , &■ dont les 



parties- du milieu font représentées 
par les points L & K, qui baiflent le 
plus. Les longueurs ALouAD, 
& B K , ou B E ne reprefentant que 
la moitié de chaque côte. Soient en¬ 
core les lignes, AG&FE, qui re- 
prefentent la fituation des fibres des 
mufcles intercoftaux internes dans l’é- 
levation des côtes, & qui font les me¬ 
mes que les fibres AI & H K. I>ans la 
dépreffion des mêmes côtes.. Soient 
auffi tirées les lignes B F & G D, qui 
reprefentent la fituation des fibres des 
mufcles intercoftaux externes , qui 
font les mêmes que les fibres B H & 
IL dans l’abaififement des côtes. Bien 
que les côtes A D & B E foient tou¬ 
jours inclinées en bas * on les repre- 
fènte comme perpendiculaires dans 
leur élévation 4 pour une plus grande 
diftinélion dans la figure, & pour fai- 
leplus facilement la démonftration. 

Ces chofes étant ainfi pofées , il 
eft évident que les fibres B F & G B 
ne fàuroient être d’aucun ufage par 
leur racourciffement pour porter en 
haut la côte B E cala faifant tournes 



furie pointcTapui B. Mais bien peut 
faire defcéndre la côte A D en la fai- 
fan t mouvoir furie point d’apui A s 
fuppofé que dans les côtes AD& 

B E il y ait une égale difpofition à fe 
tenir dans la fituation,on elles fe trou¬ 
vent. Car ces côtes étant comme 
des leviers , dont lés apuis font aux 
points A & B , puifque par ce qu’on 
démontre du levier , la même force 
étant appliquée prés du point d’apui* 
nefurmonte pas fi facilement la refifi 
tance du mobile, ou lui eft plus in¬ 
ferieure , qu’alors qu’elle eft appli¬ 
quée à un-point plus éloigné de l’a- 
puï y il eft évident que les fibres B F 
& G D 3 qui par les unes de leur ex¬ 
trémités B & G font appliquées plus 
proche de B point d’apui du levier 
on de la côte B E, & par les autres 
extrémités F & D plus, loin de A 
point d’apui du. levier ou de la côte 
A D par l’effort qu’elles font à fe ra- 
eaurcir ne furmonteront pas fi facile¬ 
ment la refiftance de la côte B E que > 
celle de la côte A D , qui lui eft éga¬ 
le i ou même que les forces des pbres 
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pourront avoir telle proportion à ces 
deux refiftances qu’elles vaincront 
celle de la côte A D } & qu’elles ne- 
fauroient faire brailler la côte B E. Et 
par confequent enfuite de la contra c~ 
tion de ces fibres la côte A D doit 
être pou (fée plus facilement vers 1» 
côte B E, que celle-ci vers la premier 
re : ou bien la côte A B doit être por¬ 
tée abfolunvent vers la côte B E r fans 
que celle-ci fe meuve. 

Ce qui a été démontré de la côte 
A D à l’égard de la côte B E doit 
s’entendre de le côte fuperieure & 
qui fuit immédiatement après la cô¬ 
te A D à 1 égard de la côte A & 
ainfi de fuite 5 & par confequent ©11 
doit avouer que par l’atStion ou con¬ 
tra 6tion des fibres des mufcles niter- 
coftaux externes toutes les côtes font 
tirées en bas. 

Ét fi l’on fe fert du même raifon- 
nement pour expliquer l’aétion des 
mufcles intercoftaux internes & leur 
effet , on démontrera que les fibres 
AG&FE doivent tirer la côte B E 
vers la côte A D & non celle-ci vers 



fautre , & que par confequent tou¬ 
tes les fibres des mufcles intercoftaux 
internes doivent porter les côtes in¬ 
ferieures vers les fuperieures , & non 
ies fupericures vers les inferieures, & 
que toutes les fibres internes agiifant 
enfêmble doivent elever toutes les 
côtes & non les abaiffier. 

De cette demonilration on déduit 
neceffiairement * que les fibres des 
mufcles intercofitaux internes 8 c ex¬ 
ternes font leur aélion ou fe ra~ 
courciffient alternativement , c’eft à 
■dire , que celles-ci font dans le relâ¬ 
chement , lorfque celles - là fe ra- 
courciflent, & que lors que ces der- 
jiieres fe relâchent les autres fie ra- 
courciflfent. Autrement les actions 
des fibres internes 8 c externes étant 
oppofées, elles s’empécheroient, 8 c 
les côtes, au lieu dé monter ou dé¬ 
cendre en confiequence de ces aéfions 
oppofiées, demeureroient immobiles, 
ou fe inouvroient avec plus de diffi¬ 
culté. 

.Que les fibres des mufcles inter- 
cofiaux internes fie relâchent neceffai- 
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remeiit » quand celles des mufcîes 
externes fe racourciffent » ou que cel¬ 
les là fe racourciffent, quand celles- 
ci fe relâchent, c’eft une chofe qu’on 
démontré facilement.Quandles côtes 
A D , & B E, en febaiffant font por¬ 
tées par exemple en A L, & B K ,les 
fibres externes B F , & G D , qui 
font portées on B H, & 1 L , devien¬ 
nent plus courtes & les fibres inter¬ 
nes AG, & F E, qui font porte'es 
en A I, & en H K, deviennent plus 
longues- Car aux triangle^BAF» 
& B A H, les côtés B A , & H A » 
qui font égaux aux côtés B A, & 
F A , comprenént l’angle BAH, 
plus petit que l’angle B A F, du 
triangle B A F , & par confequent la 
bafe B H, du triangle B A H , eft 
plus petite que la bafe B F , du trian¬ 
gle B A F, par la Prop. 24. du 1. des 
Elem. On peut démontrer de là mê¬ 
me maniéré que la fibre interne G D, 
devient plus courte quand elle eft 
portée en I L, car les côtes demeu¬ 
rant parallèles entre elles, & la ligne 
imaginaire F Cf » qui çft la meme 
que 
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que HL Quand les cotes font abaïf- 
fées gardant Ton parallclifme avec la 
ligne AB, qui reprefente l’épine du 
dos, l’angle I H L , eft égal à l’angle 
B A H par la prop.28. du i.des elerru 
& par conséquent plus petit que l’an¬ 
gle B A D * & par conséquent auflî 
plus petit que l’angle G F D , qui eft 
égal à l’angle B A D par la prop. 28.; 
du 1. des elem. Or eft il qu’au trian¬ 
gle I HL, les côtés I H & L H font 
égaux aux côtés G F & D F du trian¬ 
gle GF 0 , donc la bafe 1 L eft plus 
petite que la bafe G D , c’eft à dire* 
que la fibre externe D G s‘eft accour¬ 
cie dans l’abaiftêœent des côtes. Le 
relâchement des fibres des mufcles: 
intercoftaux internes qui fe fait nc- 
cefifairement quand les côtes s’abaif- 
fent fe démontré de cette forte. Quand’ 
la côte B G È eft dêfcenduë en B I 
K, elle comprend avec l’épine du 
dos A B, l'angle À B I qui eft plus 
grand que l’angle A B G. Or eft il 
qu’au triangle AB I, les côtés A B 
& I B font égaux aux côtés AB & G 
fi du triangle A B G j car ce font les 
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memes portions de la côte B G & de 
l’épine B À. Donc la bafe A I qui 
foutient le plus grand angle A B I, 
eft plus grande que la bafe A G qui 
foutient le plus petit angle A B G , 
c’eft à dire que la fibre A G du muf- 
cle intercoftal interne eft devenue 
plus longue quand les côtes fe font 
abaiflees. Ce qui a été démontré de 
la fibre A G s le démontré de la fi¬ 
bre F E à caufe du parallelifme que 
les côtes gardent entre elles à peu 
prés , & à caufe du parallelifme que 
la ligne F G garde avec l’épine mar¬ 
quée par la ligne A B , par lequel pa¬ 
rallelifme nous venons de démontrer 
de la fibre G D , ce que nous avions 
auparavant démontré de la B F. On 
démontré par le même raifonnemeut 
qu’alors que les côtes fe haufl'ent, les 
fibres des mufcles intercôftaux inter¬ 
nes fe raçourciffent, & que celles des 
externes s’allongent. Dequoi s’enfuit 
que les fibres internes des mu icles 
intercôftaux s’accourcifient ou s’al¬ 
longent toutes à même teins , A que 
toutes les fibres externes en font de 
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même, & enfin qu’alors que les fi¬ 
bres externes s’accourci fient, les in¬ 
ternes s’allongent neceflairement, & 
que les externes s’allongent quand 
les internes s’accourciflent. Ce qu’il 
faloit démontrer. 

De tout cela on peut déduire pour¬ 
quoi c’eft que les fibres des mufçles 
intercoftaux internes , qui font dit 
coté du fternnm , ont leur fituation 
en un. fens oppofé de celles qui font 
du côté de l’épine du dos. Par exem¬ 
ple entre les parties cartilagineufés 
des cotes M R&'N Qjjui font atta¬ 
chées au fternum M N, les fibres M 
O & P (^s’étendent de la cote fupe- 
rieure vers l’inferieure en s’éloignant 
du fternum. Comme du côté de l’é¬ 
pine du dos les fibres A G & F E, 
ou AI&HK, qui font les mêmes 
tranfportéés en un autre lieu , s’éten¬ 
dent de la cote fuperieure vers l’infe¬ 
rieure en s’éloignant de l’épine du? 
dos. La raifon de cela eft que les fi¬ 
bres M O&P (> ne fauroient fe ra- 
courcir fans que la partie N Qfte la 
cote inferieure s’élève, tout de même 
E Z- 
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que la partie B K de la meme cote 
s’élève par le racourciffement des fi¬ 
bres A I & H K, qui fe fait à meme 
tems. Et ainfî toutes ce s fibres couf- 
pirent à élever la cote inferieure. Si 
les fibres du coté du fternum étoient 
fituées comme les lignes P N & RO, 
il eft évident par ce quia été démon¬ 
tré que par leur racourciffement les 
cotes feroient pouffées en bas, & que 
par confequent leur effort foroit op- 
pofé à celui des fibres qui font voifi- 
nes de l’épine du dos , & qu’elles 
s’empêcher oient les unes les autres 
dans leur'aétion. 

Après ces démonftrations , il ne 
peut refter aucun fujet de douter* 
étant évidemment impofiible que 
l’aéïion. de ces mufcles fe faffe autre¬ 
ment^ Il faut feulement faire re¬ 
marquer ce qui peut avoir donné oc- 
cafion à l’erreur de ceux qui croient 
que tous les mufcles intercoftaux 
agirent à même tems. C’efl:, à mon 
avis, qu’en faifant robfervation du 
mouvement de ces mufcles fur un 
animai vivant, qui venoit d’être écor- 



ché ^ & qui 5 à caiife des violentes 
douleurs qu’il foufroit , êtoit en de 
eontinuelles convuîfîons, il efl arrive 
parfois que les côtes étoient dans ce 
mouvement qu’on appelle tonique ou 
plutôt dans un état de connttanee, par 
l’effort que les mufcles antagoniftes 
faifoient tous à même tems , de ma¬ 
niéré que la tenfion de toutes les fi¬ 
bres enfemble pouvoir bien fe faire 
remarquer 3 mais non pas le racour- 
ciffemcmt de toutes enfemble que par 
raport à la plus grande- extenfiort 
qu’elles pourroient fouffrir» étant im- 
poffible que les côtes fe hauffçnt fans 
que les fibres externes s’alongent, & 
que les internes fe racourciffent, 
comme il a été démontré. Et tout 
de même étant impoffible que les cô¬ 
tes s’abaiffent fans que les fibres ex¬ 
ternes des mufcles interccftanx s’a- 
courciifent, & fans que les internes 
’ s’alongent. iEeft vray que dans le 
mouvement tonique dans lequel les 
côtes fe trouvent en un état moïen en¬ 
tre leur plus grande élévation & leur 
glus grand abaiffement, les fibres des> 



îriufcles Ce trouvent auflï en un état 
moïen , entre la plus grande extenfion: 
& le plus grand racoutciffemet qu’el¬ 
les peuvent Couvrir. Mais les côtes, 
rie lauroient être miles en. cét état 
moïen , ni en fortir pour Ce Chauffer; 
ou Ce baiffèr Cans que les unes des fi¬ 
bres de ces riiuCcfes Ce racourciffent 
8c que lés autres s’âlongent en même: 
têms , comme il eft évident par la 
derniere démonftration. 

Pour ce qu’on dit que la tradHon Ce 
peut faire par des lignes obliques, il 
n’y a point de doute que s’il n’y avoir 
qu’à tra'nfporter la partie F de la cô¬ 
te A D vers la côte B E , ce tranf- 
port Ce pOurroit faire par exemple fur; 
la ligne F G par le racourciffement 
des fibres B F, & E F, & tout de me¬ 
me la partie G de la côte B E pour- 
roi t être portée vers F par le racour¬ 
ciffement des fibres A G , & D G. 
Mais toutes les côtés defeendant à 
même tems OU montant à même teins, 
& leur mouvement fe faifant fur les 
apuis A & B , qu’il faut confidrér 
comme immobiles, ïi éft évident que 
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les côtes ne fàuroient monter nyr dé¬ 
pendre , tandis que les fibres B F , Sc 
F E ; A G s & G D, font e'galement 
tendues, e'tant nccefiaire que les unes» 
' fe racourcillent & que les autres s’a- 
longent dans ce mouvement des coû¬ 
tes , foit en bas, foit en haut. 

ta difficulté' qu’on objecte 5 qu’il 
j a de la peine à concevoir com¬ 
ment il Fe peut faire que lés efprits 
coulent dans les mufcles externes 3 
fins couler à même tems dans les in¬ 
ternes , ne peut être d’aucune confé¬ 
dération apres ces - dêmonftrations.- 
Car bien que nous ne connoiflions 
pas de quels moïens F Auteur de la 
iiature fê fert pour faire que les ef¬ 
prits coulent alternativement, tantôt 
dans les mufcles intercoftaux inter¬ 
nes , tantôt dans les externes, & ja¬ 
mais dans tous les deux à même 
tems, hormis dans les irritations ex¬ 
traordinaires , qui font que les muf- 
clés antagonifies agi fient à même 
tems ; Bien que, dis-je, nous ne con- 
j noifiions pas les moïens dont l’Au¬ 
teur de la nature fe fort, nous fom- 
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mes aifeurés qu’il en a en fon pou-- 
voir une infinité , dont il fe peut fer- 
vir, & c’eft à nous à découvrir pa? 
nos foins quels font ceux dont il fe 
fert. Le voifinage & l’entrelacement 
même des mu mies n’empêche pas 
qu’ils n’agiifent alternativement com¬ 
me on peut ©bferver dans les divers 
mouvemens. de la langue , qui dé¬ 
pendent dés fibres qui font diverfe- 
ment entrelacés. 

De tout ceci on peut inferer quels 
avantages ori tire de la connoiffanee 
de la Geometrie pour démontrer 
quel efl l’ufage des mufcles 5 & de 
toutes les parties des corps des ani¬ 
maux , qui ont quelque ftrudture me^ 
ehanique. 



QUESTION XII. 

De Fufage des valvules du cœur» 

D Epuis que l’on a quelque cou- 
noifïance de la ftruéiure inté¬ 
rieure du coeur on a* toujours crû> 
que ces membranes qui font dans les 
ventricules attachées d’un coté à la 
baie , & fufpcnduës par des petites fi¬ 
bres du coté de la pointe du cœur, & 
qu’on appelle valvules empe'chent, 
que le iang , qui eft une fois entré 
dans ces cavités ne puifle reculer dans 
les venes, d’où il eft venu. De ma¬ 
niéré que dans la contraction du cœur,, 
il faut , qu’il pafie necefiairement 
dans les arteres. On n’a pas doûté 
de cette vérité jufques à prefent, 
qu’il a femblé à des pcrfonnes d’ef- 
prit, qui examinent avec beaucoup 
d’exaétitude ce qui fe paffe dans le 
Éorps des animaux, qwe les valvules 
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ne peuvent pas fervir à cét ufage» 
Les Auteurs de cette opinion %, 
défendent par ce raifonement. Les 
valvules } difent-ils , ne fauroient 
empêcher le fang de reculer dans les 
veines , qu’en s’approchant & s’ajuf- 
tant les unes aux autres , ce qui ne 
peut arriver à moins que dans la con- 
traction du cœur , les bouts des co¬ 
lomnes charnues des ventricules s 
aufquels les valvules font fufpen- 
duës , s’approchent de la bafe du 
cœur , & qu’enfoitc de cet approche 
les valvules fe relâchent, de maniéré 
que le fang qui eft derrière elles , de 
qui fait efiort pour fortir les pouffe 
les unes contre ks. autres. Or eft-iî 
que ks bouts des colomnes charnues 
ne s’approchent point de la bafe du 
coeur dans la contraction , & qu’au 
contraire il fembîe qu’ils doivent s’en 
éloigner ; car puifque ks fibres de 
ces colomnes, qui font attachées par 
un bout à la pointe du cœur fe ra* 
courciffont comme les autres dans 
la contraction du cœur , il faut ne- 
feffairement que l’aurre bout auquel 
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les valvules font fufpenduês s'appro¬ 
che de la pointe du cœur, & s’éfcbig- 
ne par confequent delà bafe. DaiU 
leurs , ajoutent-ils , quand bien les 
bouts des colomnes charnues aufr 
quels les valvules font attachées s’ap- 
procheroient de la bafe , les valvules 
ne laifferoienr pas d’étre tendues , 
parce qu’elles ont cette propriété 
comme les autres membranes quel¬ 
les fe retreciffcnt & perdent de leur 
longueur & de leur largeur quand 
les caiifes qui les étendent avec vio¬ 
lence ceflent d’agir.Et par confequenjt 
cette tenfion empêche qu’elles ne fe 
joignent pour fermer le paffage au 
fang ; ce qu’étant ainfî il faut, difent- 
ils, chercher un autre ufage des val¬ 
vules du cœur. 

Ces raifonemens font faits avec 
beaucoup de fubtilité, & ne peuvent 
venir que des petfonnes qui recher¬ 
chent les caufes de ce qui fe pafle 
dans la nature avec la derniere exac¬ 
titude : mais il eft aifé d’en faire 
voir la fauffeté par des démonftra- 
tions Géométriques, Stpour céc effet. 
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Soit la longueur du coeur dans fadiaf- j 
tôle ou relâchement A B , fig. 2. & la 
longueur du même cœur dans fa con¬ 
traction ou fiftole A B , fig. 3. moitié 
par exemple de la longueur qui fe 
trouve dans la diaftole. Soit A la ba- 
fe & B la pointe du coeur : Toit BEC 
une des colomnes charnues, qui tien- . 
tient aux valvules par des tendons, 8c 
CDA fait une des valvules & ten¬ 
dons dans l’une & l’autre fig. Dans 
la contraction du cœur le racourcif- 
fiement fe faifant dans toute l’étendue 
des fibres intérieures , qui vont de la 
pointe à la bafe en ligne droite ou 
approchante , ce ne font pas les co¬ 
lomnes feules, qui fe racourciflent, 
mais toutes les fibres intérieures, & ' 
par confequent le racourcifiement fe 
doit faire dans chaque partie de ces 
fibres à proportion de leur longueur,, 

& fùppoie, que la colomne B C oc¬ 
cupe la moitié de la longueur du 
cœur les fibres mufculeufes depuis 
C jufques à A occuperont l’autre 
moitié, &fi tout le cœur dans lafyf- 
tole fe* réduit à la moitié de la lon¬ 
gueur 
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goeur qu*îî auroït clans la diaftofe J* 
longueur des fibres A C, en lafig. 5* 
qui reprefente la contraCtion , fera la 
moitié de la longueur d.es memes fi¬ 
bres dans la fig. 2. qui reprefente le 
relâchement. Il eft donc évident que 
dans la contraction la colomne B C 
eft de la moitié plus prés de la bafe du 
cœur que dans le relâchement, & il 
eft impofiible de concevoir que les 
fibres A C fe foient racourcies de la 
moitié, fans que la partie C dé la co- 
lomne foit devenue de la moitié plus 
proche de la bafe A qu’elle n’eftoit, a 
moins qu’il fe fit une folution de con¬ 
tinuité , & que la colomne fe feparat 
des fibres GA, ce qui n’arrive pas» 
Ce n’eft pas pourtant par la propre 
contraction des colomnes charnues 
que leUr bout qui eft vers la bafe s’ap-; 
proche d’elle , comme il eft évident, 
mais c’eft aproche fe fait par le ra- 
courciflfement des fibres qui s’éten¬ 
dent depuis la bafe A jufques à l’ex- 
tremité B de la colomne charnue , ÔC 
qui vont encore plus loin par deffous- 
la colomne, à laquelle elles font at# 

, f 
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tâchées. De manière qu’il eft impoffo 
ble qu’elles fe racourciffent fans tranf* 
porter la colomne charnue B C vers 
la bafe du cœur A, à moins comme 
il a été dit qu’il Te fit une foiution de 
continuité dans les fibres A B au 
point Coy fe trouve l'extremité C de 
la colomne charnue qui ell la plus 
voifine de la bafe. On peut bien con¬ 
cevoir que la colomne charnue dont 
l’extremité B eft attachée à la pointe 
du cœur B en fe racourcifiant eft 
tranfportée félon les parties qui font 
entre B & C vers la dite pointe du 
cœur s en fuppofant la pointe immo¬ 
bile ,- mais dans cette fuppofition mê¬ 
me il faut toujours avouer , que dans 
la contraélion du cœur, les colomnes 
charnues & la pointe font plus pro¬ 
ches de la bafe. 

Et parce que la bafe doit être con¬ 
sidérée comine immobile, à caufe de 
la liaifon qu’elle a avec les vaiffeaux 
fanguinaires, il faut dire, qùe dans la 
contraélion du cœur , toutes fes par¬ 
ties font tranfportées vers la bafe, 8 c 
pon vers la pointe. Quand bien la 



eolomne ebarnüë ne fè raçourcirok 
pas , & qu’elle conferveroit dans la 
contraction la longueur qu’elle avoit 
dans la dilatation du coeur ÿ elle de-* 
viendroit en toutes Tes parties plus 
voifinede la bafe A , qu’elle ne rétoit 
dans la diaftoie ou ^dilatation , & pat 
conlequent la pointe deviendront plus 
voifinede la même bafe , non pas de 
la moitié ,- mais du quart feulement; 
parce que dans ce cas le cœur ne de- 
viendroit plus court que du- quart 
feulement , de fa longueur , puis 
qu’il ne fe racoureiroit , que de la 
moitié de la longueur AB, que 
nous fuppofons le racourcir par 
moitié. La difficulté qui m’a obligé- 
à faire cette demonftration femble 
fondée fur la faufie idée qu’on a que 
dans le racourciffement des mufcles^ 
les extrémités fe tranfportent vers le 
milieu, parce que les anciens l’ont dit 
ainjffiee qui eft vrai quelquefois, corne' 
H efi: vrai au lui, que le milieu s’aproche 
toujours des extrémités , & les extre^ 
mités entre elles , fi l’on mefure la 
_ ëifianee par la longueur des fibres,, 
F z. 



Biais îe tranfport |e fait quelque fois 
fers le milieu, quelque fois le mufcle 
eft tranfporté vers l'une de fes extré¬ 
mités ; félon que les extrémités font 
attachées. Quelque fois tout le muf- 
cle change de place , comme on voit 
aux Fphinéïers. On n’a qu'à corriger 
cette faulïe idée , 8 c il n’y aura plus 
de difficulté. Pour ce qui eft du re- 
treciifement des valvules ; je ne dou¬ 
te point qu’elles ne deviennent plus 
courtes dans la lyftole. C’eft com¬ 
mun à toutes les membranes du corps 
de fè rétrécir , quand elles font en li¬ 
berté pour cela, ou par l’aproehe de 
leurs apuis , on parce qu’on les en a 
détachées. Ainfi je ne fuis pas furpris 
que les valvules fe racourciffent dans 
la fyflole, dans laquelle leurs apuis 
s’aprochent ; mais il eft certain que 
dans ce retreciffiement elles font 
moins tendues , & qu’il faut moins 
de force pour les plier & les mettre 
hors de la ligne droite , en les pouf¬ 
fant par derrière ; comme il faut 
moins de force pour écarter une cor¬ 
de de Luth peu. tendue , qu’une au-^ 



tte qui lefl: beaucoup. 

Ainfi- il eft évident que dans îï 
fyftole du contraction du cœur , ls 
fang qui pouffe les valvules par der¬ 
rière n ? a pas beaucoup de peine à les 
faire approcher l’une de l’autre , & fe 
fermer lui-même le paffage vers les 
veines* 
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Vieujfens Docteur en Médecine 
fur fon livre des Principes des¬ 
corps , dr de la Fermentation 
par Mr. Bayle Docteur en Mé¬ 
decine , & Profejfeur aux Arts 
en ÏVniverfité de Touloufe . 
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J’Ay enfin trouvé le loifîir que je 
fouhaitois avec tant d’impatience, 
te j’ay peu îlïe le Livre des Principes 
des corps & de la fermentation que 
vous avés fait imprimer. Cette gran¬ 
de approbation des hommes fi illus¬ 
tres , & la grande idée que j’en avois 
conceuë ^gutnentoient tous les jours 
ma curiofité 9 & ce n’êtoit pas fans 



iine grande inquiétude que jé mf 
voïois dans des occupations indil- 
penfables, qui tne privoient du plai- 
fir que j’attendois de cette leélure* 
L'inclination pour les Sciences pou¬ 
voir produire à peu prés le même ef¬ 
fet en beaucoup d’autres, mais pour 
moi j’ai reconnu que quelque pref- 
fentiment agnmentoit mon impatien¬ 
ce. En effet la fatïsfacHon que j’ai eu: 
en lifant cét Ouvrage eft allée beau¬ 
coup au delà de mon attente. Car 
étant tombé à l’ouverture du Livre 
fur le traité de là fermentation , j’jr 
trouvai la plus grande partie de ce 
que j’enfeignai fur cette matière dans- 
FUniverfité de Touloufe l’an 1680» 
enfuite des Traités du Mouvement 
des Principes des Mechaniques, des 
Elemens , & des Temperamens, que J* 
venois de diéfer. Je ne faurois, vous 
dire , Monfïeur , qu’elle fut ma joie 
de trouver mes opinions dans un Li¬ 
vre fi vanté , & qui a mérité de fi 
grands eloges des perfonnes dont le 
jugement eft d’un très-grand poids, 
jfur tout en ces matkres^ . Jéus - un 



68 

piaifir fingulier de remarquer une 11 
grande conformité de nos efprits , & 
que pavois été fi heureux en traitant 
cejfujettcfâvoir eu en la pins part des 
ehofes les mêmes penfées que vous* 
& de m’être fervi des mêmes cxpref- 
fions j & de la même méthode. Je 
commençai ce Traité par les Défini¬ 
tions comme vous , avec cette diffé¬ 
rence que vous vous êtendés fort 
pour les expliquer & pour prouver 
qu’il faut les faire de cette maniéré 
en expofant les caufes dè la ferment 
tation , ce que je ne fis pas. Car je 
les donnai feulement comme des dé¬ 
finitions de nom pour me faire en* 
tendre & pour éviter les équivoca* 
tions, le refte ne fepouvant, à mon 
avis, bien comprendre, jufques à ce 
qu’on a démontré , qu’elles font les 
caufes de la fermentation , de quel¬ 
le maniéré elles agiffent, &c. Si j’a- 
vois fait autrement j’aurois appreheri* 
dé de m’engager dans une fauffe près- 
vention, qui auroit peu m’embarraft 
fer dans la fuite. 

fini les difpofitions des corps pouf- 



la fermentation, j’en feignai] les me¬ 
mes chofes que vous dites des corps 
folides, des durs, des liquides, des¬ 
rares , des denfes , des homogènes , 
des heterogenes -, des vifqueux ou 
gluans, & de ceux qui ont les parties 
fubtiles ou groflieres. Je me fer- 
vis des mêmes preuve» dont vous 
vous fervês , g t je donnai les mêmes 
exemples que vous, k la referve qu’en 
quelques endroits "vous en donnés 
quelqu’un davantage , mais qui eft 
de même efpece. J’eus encore les 
mêmes penfêes que vous avés fur ce 
que les corps ambients peuvent con¬ 
tribuer pour faciliter la fermentation, 
& pour la retarder ou empêcher en¬ 
tièrement. Je dis fur ce fujet les mê¬ 
mes chofes que vous du Tempera- 
met de l’air, de la diverfîté des fàifons, 
& des vents qui contribuent de beau¬ 
coup en diverfes maniérés à agumen- 
ter *ou diminuer les fermentations 
principalement le vent d’autan & la 
bife. J’eus , dis-je, là defifùs les mê¬ 
mes penfêes que vous , & je donnai 
les mêmes preuves que vous donnés* 
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êc les apurai des memes espcrretï-» 
ces. 

Il efl: vrai que ce que j’enfegnai 
touchant les principes qui détermi¬ 
nent la carrfe prochaine de la ferrnen- 
tion eft fort éloigné de votre fenti- 
înent, dans lequel j’ai été autrefois* 
Sc que je crus que je davois quitter 
pour des raifons qui me parurent 3 & 
qui me paroifient encore tres-fortes^ 
Mais fi nous ne fommes pas d’accord- 
en cela, il y a en revanche une conve¬ 
nance Bien finguliere entre nous , & 
qu’on auroit de la peine de rencon¬ 
trer ailleurs 3 c’eft que lors que j’en- 
feignai ce Traité , je me fervis em 
Beaucoup d’endroits des mêmes ter¬ 
mes je dïétai les mêmes période^ 
en des pages entières. 

Car entre autres je diâai tout dw 
long St dans les, memes termes le£ 
quatre dèrnieres lignes de la page 
323. de votre Livre, & les quatre pre^ 
mieres de la page 324. les fix derniereS^ 
lignes de la page 330. & prefque toutê' 
la page 331. toute la page 332. à la re- 
fer-ve des quatre dernieres- lignes 5 ,unq 



partie de la page 333. & prefque ton> 
je la page 334. les treife deraieres lig^ 
nés de la page 335. toute la page 33^. 
s& partie de là page 337. &ç. à la re- 
ferve de quelque tranfpqfition de 
phrafes, de quelque Epitete que vous 
jave's plus que moi, & quelques mots 
differens, qui font dans ces| endroits 
jen fort petit nombre, par exemple au 
lieu que vous dites, eau fa far ejfe dé¬ 
bet , je dis* eau fa débet ejfe frofortio - 
nata , & en la page 331. au lieu quç 
ivous avés mis , quomam fucci majo- 
rem fermentaùonem fauuntur , je dic¬ 
tai , ob major em ferment aùonem , &C. 

au lieu que vous vous fervés de 
nec non , -je me fervis du monofyllabe 
&, je vois bien que ces mots, qu$- 
niam & nec non , rempliflfent mieux 
fa bouche , & que dans leur longue 
pronontiation le fon frappe plus long- 
tems l’oreille, & eft capable de mieux 
émouvoir & perfuader certains ef- 
prits. Je ne me fers pourtant gueres 
de ces termes qu’on void fi fouvent 
dans vos écrits , & on auroit de la 
pejne à les trouver dans les miens par 
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tttje pente que j’ay à la breveté. Ces 
petites différences n’ont pas empêche 
que ceux qui .ont pris mes écrits 
iraient crû qu’ils avoient une conve¬ 
nance entière avec votre Livre , en ce. 
que je viens de dire, & j’ai receu au¬ 
jourd’hui une lettre de Montpelier, 
qui contient quelques Réflexions là 
defïus. 

Pour ce qui efl: du Traité des Prin¬ 
cipes, outre que je ne.fuis pas d’accord 
avec vous en bien de choies , je ne 
trouve pas qu’en ce en quoi nous 
convenons, les expreffions dont je 
nue fuis fervi foient fi femblablés aux 
vôtres que dans le Traité de la Fer¬ 
mentation ; mais j’avouë que dans 
les endroits même où vous foûtenés 
des opinions differentes des miennes, 
j’ai trouvé des marques certaines 
d’une grande connoiffance des cho¬ 
ies naturelles. Ceffc dequoi je me 
crois obligé de rendre témoignage au 
public , comme je fais. 

Je vous félicité , Monfieur-, de la 
réputation que cét ouvrage va vous 
donner parmi les gens de Lettres , 8 c 

je 



Je ne doute pas que vous ne me reh- 
diés la pareille , & que vous ne foies 
bien aife que fur une matière fi cu- 
rieufe , j’aïe eu en partie les memes 
penfées que vous, & que cette heu- 
reufe rencontre m'attire quelque ap- 
probation. J’efpere encore que^vous 
ne ferés pas fâché que je fafTe/.plus 
grande que je pourrai: la: joie que 
j’en reçois , & que je me flatte de 
cette penfée , qu’on n’a- donné à 
vôtre ouvrage ces' grandes appro¬ 
bations & ces éloges extraordinaires 
qu’en confideration des opinions 
qui nous font communes». Cela ne' 
fàuroit vous faire aucun prejudice, au 
contraire y fi on fait quelque cas de 
mes fentimens^ il pourra vous être 
avantageux que je me faffé honneur 
d’avoir enfeigné il y a huit ans une 
bonne partie de ce que vous avés fait 
imprimer cette année. Je ferai pour¬ 
tant mes diligences , pour ne tenir 
pas long-tëms les chofes en fufpens, 
Sc je donnerai mes ouvrages au public: 
le plutôt que je pourrai. Si mes opi-- 
nions, qui ne conviennent pas avec 
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les vôtres , ne font pas approuvées;, 
je profiterai des meilleuresinftruc- 
tions qu’on me donnera, & je me 
délivrerai^des erreurs, où je pourrais 
être, ce que j’aime bien mieux, qu’une 
faufle réputation de Savant, & je fe¬ 
rai bien aife qu’on reconnoiife à foiids 
vôtre mérité. Je fuis 


Moniteur, 

Vôtre- 

’A Toulon(e se %6. Juin. 

1688 . 


J E confens pour le Roy qu J il foit permis 
aux fleurs Eoûchac & Bely.de faire im¬ 
primer le Livre delà Différtation fur quel¬ 
ques queftionsde Phyfique Srde Medecinei 
par Monfîeur Bayle Doéteur en Medeciné> 
&.que les défenfes ordinaires leur foient àca- 
cordées. A Touloufe ce 26. Juin 1688, 

S AN T O IRE.. 

S Oit fait fui van t les conduirons du Pro¬ 
cure ur.du Roy les an & jour fufdits. 

D A M B E Z. 









